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Messieurs, 


/ 

L e rapport  de  votre  comité  vous  a montré  la  France 
Peule  au  milieu  de  l’Europe  incertaine  ou  eiinemie. 
Les  monarques,  jaloux  de  notre  alliance , l’ont  ou- 
bliée ou  rompue  II  femble  qu’un  prince,  devenu  roi 
par  la  volonté  du  peuple , ne  foit  plus  digne  d’être 
Diplomatie.  N°,  23,  A 
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Wr  ami.  Â peine  peuvent- ils  confentir  à le  troirô 
libre , parce  qu’il  a reconnu  la  liberté  & les  droits  de 

Nation  françoife  avoit  choifi,  fous  Tes  formes 
antiques,  des repréfentans  charges  par  elle  de  ^for- 
melles abus,  & de  la  faire  remonter  au  rang  des 
Nations  libres.'  Ils  lui  ont  donné  une  conftitution 

n°UVn  ferment  folemnel  de  tous  les  citoyens , une  fé- 
dération unrverfelle  ont  prouvé  qu’en  fe  revenant  de 
ce  pouvoir,  ces  repréfentans  navoient  ete  que  les  in 
terprètes  fidèles  du  vœu  national.  La  conftitution  ré- 
digée par  eux,  a été  confacrée  par  Ja  fanft>on  d“  P^' 
2 . caPr  il  a élu  de  nouveaux  députés , & en  les  elifan  , 
Fl  les  a fournis  au  ferment  de  maintenir  cette  conftitu- 
tion- car  fur  plus  de  dix  mille  affemblees  qui  embra  - 
foient  la  généralité  des  citoyens  françois  , il  nen  eft 
pas  une  feule  qui  ait  fait  entendre  une  réclamation  ou 

“"jSTaucune  conftitution  n’a  obtenu  fo  confen- 
tement  immédiat  d’une  nation  fous  des  formes  plus 
régulières  ; jamais  une  conftitution  n a ete  plus  clair  - 
nient  le  réfultat  de  la  volonté  du  peuple  exprelfement 
tnanifeftée.  Cependant  ces  mêmes  monarques  la  mecon- 
noi ffe nt  encore:  ils  ne  voient  dans  laFrance  qu  unRoi 
Nation*  fes repréfentans  ne  font  rien  pour 
eux  parce  que  leur  Aflemblée  n’exifte  pas  en 
$un  ancien  ufage , mais  feulement  par  la  volonté  & le 

^ L’Efpagne^  pour  laquelle  nous  avons  armé  en  1790, 
repouK  r’7P9  * les  François  de  fon  fan;,  ou  veut  les 

fTEmpSre:  qu,raPvaoitiemérité  pendant  vingt-cinq 
ans  cTôtre  placé  dans  la  lifte  fi  courte  des  princes 
éclairés  , juftPes , pacifiques , nous  menace  de  troupes. 
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dont,  par  une  condefcendance  exagérée  , nous  avons 
foufFert  la  réunion , & qu’il  ne  pourroit  employer  con- 
tre  nous,  fi  nous  n’avions  pas  trop  légèrement  compté 
fur  fa  bonne-foi  perfonn elle.  Lié  avec  nous  par  un  traité 
utile  à fa  maifon  feule  , onéreux  à la  France , il  forme 
contre  fon  allié  des  ligues  fecrètes;  il  veut  armér  con- 
tre nous  les  mêmes  puilfances  du  joug  defquelles  nous 
avons  défendu  fes  états.  Il  s’unit  à nos  ennemis. lors- 
que nous  aurions  le  droit  de  lui  demander  des  fe- 
coiirs,  & il  oublie  le  traité  de  17  $6  au  bout  de 
trente  - fix  ans,  précifément  à l’inftant  même  où, 
pour  la  première  fois , c’eft  à lui  que  ce  traité  Fmpofe 
des  obligations. 

Devons-nous  braver  feuls  l’orage?  Devons-nous 
négliger  de  chercher  des  alliés  , ou  défefpérer  d’en 
trouver  ? 

Tous  les  gouvernemens  ont-ils  donc  un  intérêt 
fi  preffant  de  Te  réunir  contre  la  France  ? Sans  doute, 
cette  cafte  orgueilieufe  qui  par-tout  flatte,  trompe 
& gouverne  les  rois , a juré  à l’égalité  françoife  une 
haine  éternelle.  Mais  la  caufe  des  courtifans  eft-eîle  fi 
évidemment  celle  de  leurs  màîtres  ? mais  les  nations  fa- 
cri'fieront-  elles  leur  fang,  leurs  tréfors  pour  éternifer 
leurs  fers  & leur  humiliation  ? combattront-elles  contre 
elles-mêmes  en  faveur  de  leurs  tyrans  ? Mais  eft-il 
de  l’intérêt  des  roi-s  de  rifquer  d’allumer  par -tout  la 
guerre  entre  le  petit  nombre  qui  veut  régner  3c 
le  grand  nombre  qui  commence  à vouloir  la  li- 
berté ? 

D’un  autre  côté , n’y  a - t - il  aucune  puiftance 
pour  qui  la  France  puiffe  être  une  alliée  utile  ? 
Chacune  d’elle  n’a -t- elle  pas  fes  intérêts  ^ parti- 
culiers, fes  motifs  de  défiance  contre  l’ambition  de 
fes  voifïns  ? Ne  cherche  - 1 - elle  pas  les  moyens 
de  prévenir  les  projets  qu’elle  craint  de  leur  vok 


4 

former  contre  elle  ? Cette  ligue , en  fuppofant 
qu’elle  foit  réelle , peut  - elle  donc  durer  long- 
temps ? 

Il  exifte  en  Europe  des  nations  qui , comme 
nous , ont  une  conftitution  repréfentative  ; croyez- 
vous  que  ces  nations  confentiflent  à voir  leurs 
mipiftres  s’unir  férieufement  à une  confédération 
qui  voudroit  changer  par  la  force  la  conftitution  de 
la  France  ? 

Toutes  fentiroient  bientôt  le  danger  de  cet 
exemple  ; toutes  verroient  qu’elles  doivent  , au 
contraire , concerter  avec  la  France  une  garantie 
mutuelle  de  l’indépendance  de  leurs  conftitutions. 
N’eft-ce  point  parmi  ces  nations  que  la  nature  même 
des  chofes  nous  montre  nos  véritables  alliés  ? n’eft- 
ce  pas  entre  elle  & nous  qu’exifte  cette  identité 
évidente  d’intérêts,  feul  fondement  des  alliances 
éternelles  ? 

Et  pourquoi  repoufieroient  - elles  celle  de  la 
France  ? eft-ce  à caufe  de  cet  état  de  foiblefle  où 
elle  eft , dit-on,  réduite?  Je  fais  que  des  journaux 
impofteurs,  lus  avidement  dans  les  pays  étrangers  , 
y entretiennent  ces  idées  ; je  fais  que  non-feulement 
nos  confpirateurs  les  y accréditent , que  non-feule- 
ment leurs  chefs  fatiguent  l’oreille  des  rois  par  de 
vaines  déclamations  fur  la  fituation  de  la  France  ,vpar 
d’impudentes  calomnies  contre  les  défenfeurs  de  fa 
liberté;  je  fais  que  ces  erreurs  font  même  encore 
appuyées  par  ces  François  pufillanimes  qui  ont  quitté 
leur  patrie,  parce  que  les  accens,  quelquefois  tu- 
multueux de  la  liberté , effrayoient  leurs  âmes  éner- 
vées ; je  fais  que  des  envoyés  françois  , ennemis  de 
l’égalité,  ont  fortifié  ces  opinions,  & que  ces  en- 
voyés ont  long-temps  confervé  leurs  places  ; je  fais 
ce  que  l’on  a pu  penfer,  lorfque,  pendant  plufieurs 
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mois , on  a vu  exifter  tranquillement  en  Allemagne 
des  gardes -du  corps  du  roi  de  France,  lorfqu  on 
y voit  exifter  encore  un  ioje.  régiment  du  roi  de 
France. 

Mais’  les  hommes  éclairés  ne  devraient  apperce- 
voir  dans  cet  abandon  de  nos  intérêts , de  notre  di- 
gnité, que  les  fautes  de  nos  miniftres,  6c  non  la 
nullité  de  la  nation. 

Mais  les  hommes  qui  réfléchifient  pouvaient  ce- 
pendant fe  demander  fi  le  temps  des  orages  ou  des 
révolutions  a jamais  été  pour  les  peuples  un  mo- 
ment de  foibleffe  , fi  les  terres  en  feront  moins 
bien  cultivées  en  France , parce  que  le  gibier 
ne  les  ravage  plus,  & qu’elles  ne  paient  plus  de 
dîmes  ; fi  le  peuple  y fera  moins  mduftrieux,  parce 
que  l’inégalité  des  contributions  eft  détruite , & que 
le  pauvre  ne  fera  plus  forcé  d’en  faire  les  avan- 
ces. Ils  pouvoient  fe  demander  ce  que  la  France 
a perdu,  finon  des  nobles  6c  de  l’or;  s’il  ne  lui 
refte  pas  des  hommes  6c  un  fol  fertile.  Elle  a re- 
conquis la  liberté  ; l’égalité  y règne  : & depuis 
quand  la  liberté  , l’égalité  , ont  - elles  donc  ceffé 
d’être  la  fource  de  la  profpérité  6c  de  la  force  des> 
nations  ? 

Ces  princes,  dira -t- on,  veulent  empêcher  que 
les  idées  françoifes  ne  pénètrent  dans  leurs  états  ; 
mais  feroit-ce  un  moyen  de  Pempêcher  que  de  for- 
cer ceux  qui  les  habitent  à s’occuper  des  affaires 
de  la  France?  Ils  craignent  l’exemple  du  fuccès  de 
notre  révolution , mais  ils  favent  bien  que  nous  ne 
rentrerons  pas  dans  l’efcîavage  , qu’ils  peuvent  tout 
au  plus  efpérer  de  perpétuer  quelques  inftans  ce  qu  ils 
appellent  notre  anarchie.  Or,  Fexemple  de  ce  refte 
d’agitation,  fuite  néceffaïre  d’une  révolution  fi  uni- 
verselle, n’eft-il  pas  encore  plus  à craindre  pour  tux 
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que  celui' d’une  paifible  liberté?  Peuvent-ils  ne  pas 
redouter  l’exemple  d’une  conflitution  dont  toutes 
les  partiès  n’ont  peut-être  pas  encore  ce  mouvement 
facile  que  le  tems  feul  peut  donner  & pour  laquelle 
cependant  un  peuple  entier  a juré  de  mourir?  Croient- 
ils  pouvoir  montrer  fans  danger  à leurs  armées  ces 
foldats  de  la  liberté  , confervant  fous  la  difcipline 
militaire  la  dignité  de  l’homme  & la  fierté  du 
citoyen  , fournis  à des  chefs , mais  ne  voyant  en 
eux  que  des  hommes,  leurs  égaux,  aux  yeux  de  la 
loi  qui  eft  là  même  pour  tous , aux  yeux  de  la  pa- 
trie , qui  offre  à tous  les  mêmes  récompenfes  ? 
Croient-ils  que  leurs  peuples  ne  feront  aucune  com- 
paraifon  entre  ces  guerriers  patriotes  qui  regarderont 
comme  des  frères  les  habitans  des  terres  ennemis , 
Sc  ces  nobles  qui  traitent  en  ennemis  les  frères  que 
la  nature  leur  avoit  donnés? 

Les  princes  favent  que  la  raifon  a defféché  les 
racines  de  l’arbre  du  defpotifme  &.  de  la  fupërftîtion , 
& qu’il  ne  leur  refie  plus  qu’à  en  rendre  la  chût© 

Çlus  lente  & moins  dangereufe  pour  eux  - mêmes. 

ous  favent  qu’ils  n’en  ont  qu’un  moyen  , c’eft  de 
faire  jouir  les  hommes  de  tous  les  avantages  de  la 
liberté  qui  ne  font  pas  la  liberté  même , de  dé- 
truire peu  - à - peu  tous  les  abus  dont  elle  tariroit 
la  fource , de  céder  de  bonne  grâce  au  voeu  ta- 
cite du  peuple  pour  n’être  pas  obligés  d’obéir  à 
fa  volonté  fuprême.  Tous  favent  que  la  paix  , 
amie  du  commerce  & de  l’agriculture,  d’une 'fagé 
économie , des  occupations  paifibles , éloigne  les 
changemens,  & que  la  guerre,  par  le  défordre  des 
finances,  par  la  chûte  du  commerce  8c  de  l’induP 
trie , par  l’inquiétude  qu’elle  produit  dans  les  ef- 
prits,  par  l’impulfion  qu’elle  leur  dorme,  accélère 
les  mouvemens  des  peuples  8c  prépare  les  révolu- 
tions. 


Ils  lavent  que  fi  en  s’unifiant  contre  la  liberté  de 
h France,  ils  difoient  aux  nations  : nous  voulons  vous 
empêcher’ d’être  jamais  libres,  les  nat.ons  leur  répon- 
dirent • c’eft  aujourd’hui  que  nous  voulons  letre. 

Les  rois  peuvent  montrer,  fans  doute  contre  les 
principes  deP  la  révolution  fiança*,  une  humeur  paf- 
fasrère  ; mais  ils  ne  voudront  pas  en  faire  la  bafe  d un 
fy  fleure  politique , qu’ils  ne  pourroient  fuivre  fans  fe 

PCîï’vieux  préjugés  qui  attachoient  au  nom  de  roi 
je  ne  fais  quelles  idées  religieufes,  font  effaces  de  la 
mémoire  des  hommes.  Les  princes  n ignorent  ras  qu on 
ofe  les  juger  dans  les  camps  comme  dans  les  chau- 
mières, & que  celui  qui  fe  declareroit  L ennemi  de  la 
liberté  d’un  peuple  étranger,  auroit  a craindre  de  la 
part  du  fi-en , un  jugement  jufte , mais  teinble. 

P La  France  a changé  defyfteme  -politique  en  adop- 
tant une  conftitution  nouvelle.  Les  puiflanees  qui  vou- 
loient  en  faire  l’inftrument  de  leur  ambition , ne  peuvent 
plus  compter  fur  elle.  Mais  celles  que  cette  meme  am- 
bition menace,  mais  celles  qui  ne  défirent  que  1 in- 
dépendance & la  paix, celles  qui  ne  veulent  de  gran- 
deur que  par  leur  indufirie  & leur  commerce,  celle?“  ® 
ne  deviennent- elles  point , par  1 effet  de  la  révolution 
même,  les  alliées  naturelles  de  la  France? 

Dans  les  plans  que  l’Angleterre  peut  former  pour 
fa  profpérité , n’y  a-t-il  pas  des  projets  juftes,  utiles 
à l’Europe  , & même  au  progrès  general  de  1 efpece 
humaine , pour  le  fuccès  defquels  elle  puifie  defirer 
de  voir  s’évanouir  les  préjugés  de  notre  ancienne  ri- 
valité  ? 

Une  grande  nation  qui  défend  la  liberté , trouve-- 
roit-elle  un  ennemi  dans  un  peuple  généreux  qui  s e- 
norgueillit  d’avoir  acheté  la  Ûenne  par  une  guerre 
longue  & terrible?  Louis  XIV  n’a-t-il  pas  voulu  auft 
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attenter  à l’indépendance  de  l’Angleterre , mécôhnoître 
fa  conhitution , infulter  à la  volonté  fouveraine  du 
peuple  anglais?  & l’Europe  n’a  point  oublié  ce  qu’il 
a fait  pour  venger  fa  dignité  offenfée.  Blâmeroit-il  ea 
nous  aujourd’hui  ce  qui  fut  alors  fa  gloire  ? Oublieroit- 
il  que  notre  caufe  a été , qu’elle  peut  encore  être  , la 
fienne  ? Ou  notre  querelle  eh  juhe  , ou  fa  révolution 
fut  un  crime:  ou  les  prétentions  de  nos  princes  re- 
belles font  une  infulte  aux  droits  des  hommes  , ou 
celui  qui  occupe  aujourd’hui  le  trône  des  Stuards,  n’eft 
qu’un  ufurpateur. 

r Où  f°nt  ces  intérêts  politiques  affez  puilfans  pour 
féparer  deux  nations,  qu’un  égal  amour  de  leurs  droits 
naturels  , les  mêmes  lumières , le  même  relped  pour 
l’humanité,  femble  difpofer à s’entendre  ôc  à s’aimer? 
Les  Anglais  , les  Américains,  les  Français , n’ont-ils  pas 
aujourd’hui  les  mêmes  idées,  les  mêmes  fentimens  ? 
ne  parlent-ils  pas  en  quelque  forte  la  même  langue  5 
celle  de  la  liberté  ? , 

Mais  le  minihère  anglais,  dira-t-on,  craint  l’exemple 
du  fuccès  delà  révolution  françaife.  On  ignore  donc 
qu’il  ne  peut,  fans  fe  perdre  , braver  long-temps  le 
voeu  national , ôc  que  jamais  il  n’a  été  plus  éloigné 
d’avoir  cette  puilîance  dangereufe.  Croit-on  qu’il  ne 
prévoie  pas  les  changemens  nécelfaires  que  la  confti- 
tiition  anglaise  doit  éprouver  ? Il  fait  que  s’il  peut  les 
retarder  en  ménageant  l’opinion  , il  les  précipiteroit 
en  la  bravant,  Ôc  le  chef  aduel  de  ce  minihère  n’a-t-il 
pas  voté  lui-même  pour  la  réforme  de  la  repréfenta- 
tioii  parlementaire? 

D’ailleurs,  qu’a  de  commun  la  révolution  françaife 
avec  ces  changemens  dont  on  accufe  le  gouvernement 
d’avoir  une  fi  grande  terreur  ? En  foupçonnant  même  , 
que  la  France  éprouve  de  longs  malheurs  pour  avoir 
voulu  changer  en  quelques  mois  le  fyhême  entier  de 
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fes  inftitutions  faciales  , s’enfuivroit-il  que  PAnglefette 
ne  pût  en  quelques  années  réformer  dans  les  fiennes 
une  partie  des  vices  qui  les  ont  corrompues?  D’un  côté, 
l’orgueil,  d’un  autre , l’amour  de  la  liberté  , ont  pu , en 
Angleterre , faire  naître  fur  notre  révolution  des  opi- 
nions , des  fentimens  oppofés.  Mais  elle  n’a  pu  entrer 
dans  les  combinaifons  politiques  d’aucun  des  partis 
qui  agitent  la  nation  anglaife  fans  la  divifer. 

Le  peuple  anglois , dit-on , hait  encore  la  France; 
mais  cette  haine , jadis  fi  violente , s’eft  affaiblie  ; & 
pourquoi  ne  difparoîtroit-elle  pas  avec  les  caufes  qui 
l’ont  fait  naître  ? 

Depuis  le  rétabliffement  de  Charles  II , les  miniftres 
des  deux  Nations  n’ont  pas  ceffé  de  s’accufer  récipro- 
quement de  perfidie.  Ces  accufations  étoient  égale- 
ment méritées  fans  doute , & puiffe  un  jour,  la  main 
de  l’hiftoire , lever  le  voile  qui  couvre  encore  les  dé- 
tails de  ces  crimes , & , en  effrayant  les  peuples  par  le 
tableau  des  maux  que  cette  politique  aftucieufe  & fe- 
crète  leur  a caufés , prévenir  ceux  qu’elle  leur  prépare 
encore.  Sans  doute  la  France  a contribué  aux  troubles 
du  régné  de  Charles , a prolongé  les  orages  de  la  ré- 
volution , a donné  long-temps  quelque  confiftance  au 
fantôme  des  prétendans  ; mais  le  peuple  françois  a vu 
le  mal  que  fes  miniftres  pouvoient  faire , en  fan  nom  , 
aux  Nations  étrangères,  & il  leur  en  a ôté  les  moyens. 
Comment  feroit  - il  encore  l’ennemi  de  ceux  dont  il 
a été  le  vengeur? 

Dans  les  quatre  parties  du  globe  , ajoutera-t-on 
peut-être , l’Angleterre  & la  France  ont  des  intérêts 
oppofés;  par-tout  une  guerre  fourde  fubfifte  entre  elles 
au  milieu  même  delà  paix.  Mais  n’eft-ce  point  qu’elles1 
fe  font  cherchées  pour  fe  combattre , au  lieu  de  fe  fé- 
parer  pour  refter  amies  ; qu’elles  fe  font  étudiées  à riva- 
lifer  en  tout,  au  lieu  de  projSter  chacune  des  avantages 
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*jue  la  nature  îui  avoit  préparés?  Ëft-il  bien  sur  que 
le  globe  ne  fuffife  point  à leurs  fpéculations  commer  - 
ciales  réunies , & qu’elles  foient  intéreflees  à s’en  dif- 
puter  quelques  pôints  ? 

L’Angleterre  enfin  a garanti  les  Pays-Bas  à la  mai- 
fon  d’Autriche.  Mais  la  France  ne  veut  pas  s’emparer 
des  Pays-Bas.  L’Angleterre  n’a  pas  garanti  qu’il  s’y 
îormeroit  fur  nos  frontières  des  armées  deftinées  à 
nous  combattre,  & que  la  France  ne  pourroit  les  en 
éloigner.  Elle  n’a  pas  entendu  que  les  Pays-Bas  fe- 
Toient  un  afyle  facré  du  fein  duquel  les  foldats  împé-* 
iiaux  pourroient  impunément  porter  le  fer  & le  feu 
chez  leurs  voifins.  Elle  n’a  pas  garanti  les  Pays-Bas, 
dans  le  cas  où , contre  les  loix  des  nations , l’Émpe-. 
reur  en  feroit  la  retraite  de  François  ennemis  de  leur 
patrie , & le  foyer  de  leurs  complots.  L’Angleterre  a 
garanti  l’ancienne  conftitution  belgique  ; mais  la 
France  n’a  point  cherché  à détruire  cette  conftitution. 
En  un  mot , c’eft  contre  une  invafion  injufte  que  l’An- 
gleterre a garanti  les  Pays-Bas,&non  contre  des  me- 
fures  néceftitées  parle  droit  le  plus  légitime  de  la  dé- 
fenfe  naturelle.  Ce  feroit  calomnier  la  générofité  de 
la  nation  angloife , que  de  croire  qu’elle  pût  donner 
un  autre  fens  à fes  traités. 

La  Pologne , qui  vient  aufti  de  voir  une  révolution 
dans  fon  fein , qui,  comme  nous  , change  le  fyftême 
entier  de  fes  anciennes  loix,  qui  a aufti  fes  confpira- 
leurs  & fes  émigrés , agités  des  mêmes  paftions , éga- 
rés parles  mêmes  préjugés;  la  Pologne recevroit-elle 
avec  froideur  l’ouverture  d’une  union  plus  intime 
avec  la  France  ? N’a-t-elle  pas  comme  nous , pour 
premier  intérêt , celui  d’afliirer  fon  indépendance  , de 
fouftraire  fa  conftitution  à toute  influence  étrangère  ? 
Une  confîdération  plus  particulière  encore  la  rap- 
proche de  nous.  Le  trône,  jadis  éleâif,  y eft  devenu 
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héréditaire;  une  nouvelle  famille  doit  l’occuper;  Sc 
feule  entre  les  grandes  puiffances,  la  France  eft  fans 
intérêt  fur  le  nom  de  cette  famille,  feule  elle  peut  offrir 
à la  Pologne  une  amitié  défintéreffée  indépendante 
de  ce  que  le  fort  doit  prononcer  fur  ce  choix,  qui 
en  ce  moment  excite  ailleurs  tant  de  pallions  royales. 

La  Pruffe  auroit-elîe  oublié  que  le  traité  de  17 56 
Fa  menacée  d’une  deftru&ion  complette  , que  le  génie 
feul  de  Frédéric  a pu  la  fauver,  & qu’il  l’a  fauvée  par 
une  dernière  vi&oire  qu’un  de  ces  hafards  qui  trom- 
pent fifouvent  les  combinaifons  du  génie  auroit  pu 
lui  ravir?  Son  fucceffeur  emploieroit-il  fes  fecours,  fa 
neutralité  même  pour  livrer  à la  maifon  d’Autriche 
toutes  les  forces  de  la  France? 

Les  nations  plus  foibles,  forcées  de  s’unir  à des 
alliés  puiffans  qui  les  fatiguent  par  leur  ambition , qui 
les  humilient  par  leur  orgueil,  ces  nations  qui  n’é- 
chappent à la  conquête  que  par  la  difficulté  de  s’ac- 
corder fur  le  partage  de  leurs  dépouilles , ne  doivent- 
elles  pas  regarder  les  nouveaux  principes  de  la  France 
commelegagedeleuraffranchiffement&  de  leur  sûreté? 

Si  l’empereur,  par  l’événement  quelconque  d’une 
guerre , réduifoit  la  France  à devenir  l’inftrument  ou 
même  le  témoin  paifible  de  fes  projets  d’aggrandiffe- 
ment,  les  princes  de  l’empire  pourroient-ils  efpérer 
de  conferver  leur  indépendance , & les  villes  impériales 
leur  demi-fouveraineté  ? Le  roi  de  Sardaigne  ne  feroit- 
il  pas  le  vaffal  de  l’empereur?  Les  Suiffes  eux -mêmes 
enclavés  dans  fes  états,  verroient  bientôt  leur  liberté 
difparoître.  Je  fais  qu’une  ligue  d’intrigans  a pu  aveu- 
gler ces  diverfes  puiffances  , qu’ils  ont  foulevé  l’or- 
gueil des  princes , effrayé  les  fénats  ariftocratiques  , 
féduit  les  peuples  eux-mêmes,  ici  par  le  fanatifme  , 
là  par  la  crainte  des  agitations  intérieures.  Mais  fi  on 
eût  averti  ces  mêmes  puiffances  de  leurs  vrais  inté- 


têts,  croît-on  qu’elles  enflent  continué  de  Iesfacrifief 
à des  pallions  infenfées,  à des  craintes  puériles  ? Croit- 
on  qu’elles  euflent  perfifté  à s’unir  avec  leurs  ennemis 
pour  fe  priver  de  l’appui  qui , depuis  deux  fiècles,  les 
a préfervés  de  la  tyrannie  autrichienne , & qui  feul  peut 
les  en  préferver  encore  ? 

En  un  mot , pouvons-nous  avoir  d’autres  ennemis 
que  les  miniflres  qui  méditent  des  ufurpations  ou  des 
conquêtes  ? 

Si  donc  il  s’eft  formé  un  orage  contre  nous,  c’eft 
par  la  nullité  abfolue  de  nos  négociations,  c’eft  par  la 
négligence,  le  défaut  de  vues,  l’in  activité  ftupide  ou 
coupable  de  notre  miniftère. 

Une  conduite  contraire  peut  feule  le  diffiper* 

Vous  avez  juré  de  mourir  plutôt  que  de  laifler  porter 
la  plus  légère  atteinte  à votre  indépendance^  & ce 
ferment  fera  répété  par  la  nation  entière.  Il  n’eft  que 
celui  de  maintenir  la  conftitution  ; car  la  conftitution 
elle-même  a compris  parmi  les  droits  du  peuple  fran- 
çais celui  de  la  changer. 

Mais,  fi  la  guerre  doit  être  notre  feule  réponfe  à 
une  ligue  de  rois,  qui  voudroient  nous  forcer  à mo- 
difier nos  loix , parce  qu’elles  bleflent  leur  orgueil  ou 
la  vanité  de  leurs  efclaves,  chaque  puiflance  doit  nous 
voir  toujours  difpofés  à la  paix,  toujours  prêts  à former 
une  alliance  digne  d’elle  & de  nous,  digne  d’un  fiècle 
éclairé  & d’un  peuple  libre* 

Sans  doute , les  bafes  d’après  Iefquelîes  ces  alliances' 
feroient  formées,  reflembleroient  bien  peu  à celles  de 
nos  anciens  traités. 

Des  vues  d’ambition,  des  animofités  des  Rois  , ÔC 
même  de  miniflres , de  favoris , de  maîtrefîes , pré- 
fidoient  à ces  unions  du  moment,  préparées  par  l’in- 
trigue & formées  dans  la  défiance.  Aujourd’hui  l’intérêt 
commun  de  deux  nations  doit  feul  en  être  le  motif  ét 
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en  garantir  la  durée.  Elles  avoient  pour  objet  l’affoi- 
bliflement  ou  la  ruine  d’une  autre  puiflance,  la  con- 
quête d’une  province, ou  cfun  monopole  de  commerce; 
elles  ne  doivent  plus  fervir  qu’à  étendre  fur  des  peuples 
différens  cette  communauté  d’intérêt  qui  unit  les  ci- 
toyens d’une  même  patrie  , qu’à  ouvrir  à Pinduftrie 
6c  à l’a&ivité  de  chacun  d’eux  une  carrière  plus  vafte 
ôc  plus  libre , qu’à  détruire  par  une  convention  com- 
binée avec  franchife  & jurée  de  bonne- foi,  ces  bar- 
rières élevées  entre  les  nations  par  des  intérêts  mal 
entendus , & plus  fouvent  encore  par  le  fouvenir  d’an- 
ciennes entreprifes,  ou  par  la  mauvaife  habitude  de 
fe  faire  pendant  la  paix  une  guerre  de  trahifons  ôc  de 
menfonges.  Comment  de  tels  traités  propofés  par  une 
nation  à qui  le  texte  des  loix  conflitutionnelles  interdit 
toute  conquête , à qui , par  la  forme  de  fa  conftitution , 
toute  politique  aftucieufe  eft  impofïible , ne  feroient- 
ils  pas  acceptés  par  des  gouvernemens  qui  ne  vou- 
droient  que  la  paix  , l’indépendance  ôc  la  profpérité  ? 

Comment  les  nations  n’écouteroient-elles  pas  la 
France  qui  diroit  à chacune  d’elles  : j’ai  fondé  fur  la 
juftice  ôc  fur  la  raifon  feules  les  loix  qui  uniifent  les 
citoyens  français,  cherchons  enfemble,  d’après  la  raifon 
Ôc  la  juftice  , celles  qui  doivent  nous  unir. 

La  liberté  6c  l’égalité  font  la  bafe  de  la  conftitution , 
qu’elles  foient  aufti  celles  de  nos  traités.  La  nature  n’a 
point  voulu  fans  doute  que  les  intérêts  des  nations 
fuffent  oppofés  entre  eux;  montrez  - moi  cet  intérêt 
commun  qui  doit  nous  réunir,  ôc  qu’entré  - nous  il 
devienne  le  lien  d’une  éternelle  fraternité. 

Forts  de  notre  amour  de  la  liberté  , de  la- juflice  de 
notre  caufe,de  lapureté  de  nos  intentions,  nousfommes 
trop  au-deffus  de  cet  orgueil  qui  nous  confeilleroit 
d’attendre  ôc  non  de  chercher  des  alliés  ; 6c  puifqu’en 
nous  attaquant,  en  projettant  de  nous  amener,  à de 
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honteufes  tranfa&ions , c’eft  aux  droits  de  l'humanité 
entière  qu’on  veut  déclarer  la  guerre;  pourquoi  n’irions- 
nous  point  par-tout  où  il  y a deshommes,leur  dénoncer 
les  complots  trames  contre  leur  liberté , leur  indé- 
pendance & leur  bonheur  ? 

Mais  ces  nouveaux  principes  doivent  être  portés  par 
des  hommes  nouveaux , par  des  hommes  pour  qui  la 
langue  de  la  liberté  ne  foitpasune  langue  étrangère 
qu’ils  ne  parlent  qu’à  regret , des  hommes  dont  les 
difeours  particuliers  ne  démentent  point  les  difeours 
officiels , qu’on  ne  foupçonnera  point  de  fuivre  des 
inftru&ions  fecrètes  contraires  à leurs  inftruétions  con- 
nues , & que  l’on  croiroit  encore  quand  bien  même  les 
amis  du  miniftre  contrediroieut  publiquement  l’objet 
de  leur  million  , des  hommes  enfin  dont  les  principes 
& la  conduite  dans  le  cours  de  la  révolution  puiffent 
répondre  au  peuple  qu’ils  feront  loin  de  lui  ce  qu’ils 
étoient  en  fa  préfence  , & qu’ils  n’ont  pas  befoia 
d’agir  fous  fes  yeux  , d’être  contenus  par  fa  cenfure , 
pour  demeurer  fidèles  à la  caufè  de  la  liberté. 

Seuls  entre  les  nations  qui  ont  brifé  leurs  fers , les 
Français  en  changeant  leur  conflitution  , ont  confervé 
Jeur  gouvernement,  leur  généreufe  confiance  ne  fera 
point  trompée,  & le  roi  des  français  eft  digne  fans 
doute  de  montrer  à la  nation  que  lui  feul  nous  eft 
refté , & que  cette  phalange  corrompue , qui  l’a  trop 
long  - temps  féparé  du  peuple  s’eft  évanouie  toute 
entière  comme  l’inégalité  & la  fervitude. 

Voici  le  projet  de  décret  que  j’ai  l’honneur  de  pro- 
pofer  à l’Aifemblée. 

L’Affemblée  nationale , confidérant  combien  il  im- 
porte à la  fureté  de  la  France  d’avoir  une  connoilfance 
certaine  des  difpofitions  des  puilfances  de  l’Europe ; , 
de  leur  manifefter,  non-feulement  les  principes  géné- 
raux de  la  politique  loyale  & franche  qu’elle  veut  fuivre 
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4 ï^gard  de  tous  les  peuples , mais  les  conféquences 
partiçiil;ères  de  ces  principes  qui  doivent  régler  fes 
re&J5K s avec  chacun  d’eux  ; confîdérant  combien 
elle  doit  chercher  à convaincre  toutes  les  Nations 
qu’un  même  intérêt  doit  les  réunir  contre  des  attein- 
tes que  , fous  divers  prétextes  , on  voudroit  portée 
à l’indépendance  de  notre  conftitution  , à leur  mon- 
trer , fur-tout  dans  l’état  aétuel  des  efprits  , les  dan- 
gers d’une  protection  accordée  à des  citoyens  révol- 
tés contre  les  loix  de  leur  pays;  à leur  faire  fentir, 
enfin',  les  avantages  qui  peuvent  également  réfultec 
pour  chacune  d’elles,  d’alliances  formées  avec  la 
France , non  pour  foutenir  des  projets  d’ambition 
particulière,  mais  pour  conferver  la  paix,  pour  s’af- 
furer  les  avantages  que  chaque  pays  peut  efpérer  de 
fon  indu  (trie  & de  fon  commerce  : 

Déclare  que  le  Roi  fera  prié  d’envoyer  auprès  des 
Puiffances  étrangères  des  hommes  dignes  de  la  con- 
fiance du  peuple  , & chargés  de  s’affurer  des  difpofi- 
tions  de  chacune , de  faire  connoître  les  principes  & 
les  vues  de  la  France,  de  détruire  l’effet  des  faufles 


fer  , enfin , de  négocier  les  traités  d’alliance , 
merce  6c  de  garantie  qui  peuvent  affiner  la  paix  gé- 
nérale , l’indépendance  de  chaque  Nation  6c  la  prof- 
périté  commune  des  citoyens  ae  chaque  Empire, 
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infinuations  répandues  par  fes  ennemis  ; de 


